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Marie-Christine Hazaël-Massieux  

 

"La tunique du Christ ou comment Jésus dépouillé nous comble  

des grâces de sa Passion et de sa Résurrection". 

(CONFERENCE DE CARÊME 2022, Carpentras) 

 

« Les dons de la grâce sont variés, 

mais c’est le même Esprit. Les services sont 

variés, mais c’est le même Seigneur. Les 

activités sont variées, mais c’est le même 

Dieu qui agit en tout et en tous. »  

(1 Co 12, 4-6). 

 

Que nous a laissé le Christ lorsqu’il est mort sur la Croix ? Comme le dit Paul dans la lettre aux 

Philippiens, reprenant sans doute une hymne ancienne : « Le Christ Jésus ayant la condition de Dieu, 

ne retint pas jalousement le rang qui l’égalait à Dieu. Mais il s’est anéanti, vidé de lui-même, en se 

faisant vraiment esclave, en devenant semblable aux humains » (Ph 2, 6-7). Durant sa vie terrestre, 

mais plus encore pendant sa Passion, depuis l’entrée à Jérusalem sur un ânon, jusqu’à sa mort où il 

« remet l’Esprit », le Christ Jésus n’est que « dons », tournés vers nous. Que faisons-nous de ces 

dons ? Ne serait-il pas bon de préparer notre cœur à les recevoir,  comme si nous étions au pied de la 

Croix avec les saintes femmes ? 

Pour relire la Passion et en saisir le sens, comme toujours quand il s’agit de Dieu, il faut être guidé 

par l’Esprit Saint ! Voilà ce qu’écrivait Pierre Claverie1 dans le bulletin Le lien à Alger en 1994 : 

« Jésus nous dit et nous prouve que Dieu est passionné, que l’Amour est son Nom. Dans son 

attitude et dans son enseignement, il ne cesse de transgresser la froide logique de la Loi et de 

la raison. Quoi de moins religieux que de remettre en cause le sabbat, les interdits 

alimentaires, la condamnation de l’adultère ou la prière publique au Temple ? Quoi de moins 

raisonnable que de vanter un intendant malhonnête, un patron injuste qui donne le même 

salaire aux ouvriers de la première heure et de la onzième heure ? Quoi de plus fou que d’aller 

au-devant de la mort et sans autre équipement qu’un amour désarmé et désarmant qui meurt 

en pardonnant ? Et quoi de plus insensé que de recruter ses disciples chez les pêcheurs 

galiléens, les publicains, les prostituées, les pauvres gens ? Nous sommes pourtant de cette 

race de croyants-là. Pas des comptables du permis et de l’interdit, pas les guerriers d’une 

religion conquérante, pas les évadés de ce monde de chair et de sang à la recherche d’un 

paradis perdu. Jésus seul peut nous conduire sur les chemins du Dieu vivant ; par nous-même, 

                                                           
1 Le Bx Pierre Claverie, assassiné en 1996 en Algérie, béatifié avec 18 autres martyrs d’Algérie le 8 décembre 

2018 (dont les moines de Tibhirine) explique quels « croyants » nous sommes : ne pas en avoir peur… 
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nous ne pouvons que nous en tenir à la « sagesse des Grecs » que Paul oppose à la « folie de la 

Croix » (cf. 1 Co 1, 22-23). Or notre vie prend son goût et sa fécondité lorsqu’elle court le 

risque de cette folie particulière qui traverse l’Evangile avec une jubilante audace. C’est la 

force même de l’Esprit divin qui, seule, peut nous entraîner à faire le passage. Il est donc vital 

de nous ouvrir à l’Esprit. »  

(Claverie, Pierre, Editorial, in Le lien, Oran, n° 223, juillet 1994).  

Le Christ dans sa Passion a vécu en plénitude ce que vivent les humains, dans leurs épreuves, leurs 

humiliations, leur anéantissement. Mais nous ne songeons guère à recevoir les dons que Jésus-Christ, 

vrai Dieu, « Fils de Dieu », nous a laissés, pour qu’ainsi, imités par lui, qui s’est rendu semblable à 

nous, nous puissions devenir semblable à lui dans sa divinité. C’est la promesse qu’il nous a faite 

lorsqu’il nous parle de résurrection.  Les dons sont multiples et continus, peuvent nous atteindre tous 

si nous ouvrons les yeux pour les voir, si nous accueillons à pleines mains, à mains grandes-ouvertes 

ce qu’il veut nous donner. 

Cette entrée un peu dérisoire à Jérusalem, à laquelle Jésus consent pour la dernière fois avant son 

arrestation est encore un don fait à ceux qui mettent leur espérance en lui – même si certains 

d’entre eux seront sans doute parmi ceux qui crieront à Pilate : « Crucifie-le ! Crucifie-le ! » quelques 

heures plus tard. Jésus, ainsi symbole du roi que les juifs attendent, face à un désir qu’il ne peut 

satisfaire « car son royaume n’est pas de ce monde », ne veut pas décevoir ceux qui l’accueillent, 

même s’il ne croit guère à cette royauté de pacotille : un ânon suffit aux habitants de Jérusalem pour 

présenter leur « roi » d’un instant, les branches cueillies en chemin à dire leur joie… Jésus y consent, 

alors qu’il doit être empli de pensées contradictoires… par là, il est encore semblable à nous si 

souvent partagés quant au sens de nos rencontres. 

« Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » (2 Cor. 8, 9) 

1) La tunique du Christ. Son sens. 

Nous nous pencherons d’abord sur le sens de sa tunique, tissée d’une seule pièce, abandonnée aux 

païens qu’étaient les soldats qui le crucifiaient : qui eux-mêmes se disent entre eux : « Ne la 

déchirons pas ». Qu’est-elle devenue ? Qu’est devenu ce vêtement, présent dans l’Ancien Testament, 

signe de notre Unité à l’image de celle du Père et du Fils – qui ne doit pas être déchirée ? Où 

trouvons-nous le mot tunique dans la Bible, plus exactement « kiton/kitona » dans la Bible en grec, 

depuis que la Bible a été traduite à la demande du roi Ptolémée-Philadelphe II (309-246) à Alexandrie 

au IIIe siècle avant JC. Une fois que l’on sait que « kiton » (gr.) vient de l’hébreu « ketonet », on peut 

aussi chercher dans la Bible en hébreu, et l’on comprend mieux pourquoi Jean dans son Evangile (19, 

23-24) fait dire à propos de la tunique de Jésus aux soldats qui se sont partagés ses habits : « Ne la 

déchirons pas ! » [c’est déjà une belle tunique faite d’une seule pièce, sans couture, en lin…], mais 

au-delà, qu’est-elle ? 

« Les soldats, après avoir crucifié Jésus, prirent ses vêtements, et ils en firent quatre parts, une 

part pour chaque soldat. Ils prirent aussi sa tunique, qui était sans couture, d'un seul tissu 

depuis le haut jusqu'en bas. Et ils dirent entre eux : Ne la déchirons pas, mais tirons au sort à 
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qui elle sera. Cela arriva afin que s'accomplît cette parole de l'Ecriture: Ils se sont partagé mes 

vêtements, Et ils ont tiré au sort ma tunique. Voilà ce que firent les soldats. » 

Pourquoi cet intérêt un peu surprenant pour la tunique de Jésus ? Qu’est-ce qu’évoque ce mot, 

"kiton" en grec (traduit systématiquement par "tunique" en français). Il figure deux fois dans 

l’évangile de Jean, sous la forme kiton ou kitona, pour désigner le vêtement tissé d’une pièce, que 

porte Jésus près du corps, en Jn 19, 23. Ce vêtement qui n'a pas été déchiré et que l'on se plaît, dans 

l'oecuménisme, à voir comme le signe de ce que nous attendons si vivement : oui, ce signe de notre 

unité, à l'image du Père et du Fils qui sont Un - nous dont les séparations déchirent l'Eglise ! Or ce 

mot grec "kiton", vient de l'hébreu "ketonet" : il a été forgé en grec sous cette forme au moment de 

la traduction de la Septante au IIIe siècle avant JC, quand le roi Ptolémée Philadelphe (qui régna de 

309 à 246) a confié cette tâche à des savants hellénisants et versés dans l'étude de la Bible (ils étaient 

72 : d'où la fameuse légende de la Septante). 

Mais ce mot est un mot rempli de sens à chacune de ses apparitions dans l'Ancien Testament 

(désormais AT), comme ici dans le Nouveau Testament (NT). C'est bien pourquoi les traducteurs de la 

Septante ont dû finalement "grécisé" "ketonet" en "kiton", n'ayant aucun mot en grec susceptible de 

rendre tous les sens que nous allons découvrir et qui accompagnent le mot "ketonet"... Toute 

traduction en hébreu du NT devrait bien évidemment introduire "ketonet" aux emplacements du NT 

où se trouve aujourd'hui "kiton" !  

Où trouvons-nous donc "ketonet/kiton" ? Pour quelle raison Jean qui en Jn 19, 23 cite le Ps 21 [22] 

19, cite "Ils se sont partagé mes habits, et mon vêtement, ils l'ont tiré au sort' (on trouve en premier 

imatia, en grec, dans le psaume, mot courant et générique pour tout vêtement, puis imatismon pour 

désigner un vêtement spécifique ?), appelle-t-il ainsi " kiton/tunique" le vêtement que porte Jésus 

près du corps, tissé d'une seule pièce, certainement très beau, en lin fin comme nous apprennent les 

autres usages du mot ? A-t-il une raison pour désigner ce vêtement particulier mis à part au milieu 

des habits (mais qui n'est pas appelé "ketonet/tunique" dans le psaume ancien, malgré d'autres 

usages attestés de  "ketonet" dans l'AT) ? Que nous signifie exactement Jean ainsi en recourant à 

"kiton"/"tunique" ? 

De fait, on trouve "ketonet" très exactement pour désigner le beau vêtement de lin fin de Joseph, fils 

de Jacob, qui fait l'envie de ses frères, cadeau du père à son fils "préféré", Joseph, certes fils de 

Rachel, de celle qu'il aimait particulièrement parmi ses femmes ; la Bible nous dit bien :  

« Israël aimait Joseph plus que tous ses autres enfants, car il était le fils de sa vieillesse, et il lui 

fit faire une tunique ornée2 » (Gn 37, 3). 

Allusion significative puisque l’on voit très souvent en Joseph une figure du Christ dans la Bible (en 

raison de ses persécutions par ses frères, de sa « mise à mort » en quelque sorte, même s’il « renaît » 

ailleurs (en Egypte), ou encore du pardon total qu’il leur accordera quand ils le trouveront en 

                                                           
2  Cf. Diverses traductions des caractéristiques de ce vêtement selon les bibles : toujours pour dire sa beauté : 

elle est sans doute en lin fin, comparée à un vêtement de « roi », ou de filles de roi : dans la TOB on dit par 
exemple « princière », ailleurs on peut trouver « multicolore », etc. on ne sait qu’inventer car le qualificatif 
n’apparaît que deux fois dans l’AT : ici et en 2 Samuel 13, 18 où il s’agit de désigner le vêtement que portaient 
notamment les filles de roi comme Tamar, fille de David qui déchire son vêtement, ainsi désigné, alors qu’elle a 
été violée par son frère. 
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Egypte… sans même savoir qui il est. Joseph n’est-il pas, avant Jésus, ce « grand serviteur » de 

pharaon qui offre tant de dons à ses frères, les accueillant d’ailleurs tous ainsi que son père Jacob en 

Egypte alors que la famine règne au pays de Canaan ? On se rappelle que, en raison des talents de 

gestionnaire de Joseph,  l’Egypte peut faire face à la famine, et même vendre des biens. Il dote alors 

les siens d’un territoire où ils pourront s’installer et vivre. 

Où y a-t-il ailleurs « kiton » dans la version grecque pour désigner un vêtement dans la Bible, ou 

« ketonet » dans l’hébreu ? Que désigne vraiment ce mot ? Le mot grec qui vient manifestement de 

ketonet (voir Dictionnaire étymologique de la langue grecque de P. Chantraine : mot suffisamment 

rare lui aussi dans la Bible, et surtout spécialisé, pour que lors de la traduction la Bible hébreu en grec 

à Alexandrie,  alors que le grec n’avait pas encore un mot équivalent, en raison de sa spécificité,  on 

ait forgé ce mot, par « calque », en le « grécisant » à partir de l’hébreu ketonet. Ketonet a donné 

kiton pour désigner un vêtement de lin  parfait, sans couture3 principalement confectionné pour les 

prêtres. Spécifiquement quand Dieu indique à Moïse comment confectionner les habits d’Aaron et 

de ses fils c’est ce mot « ketonet » (ou kiton en grec) qui est utilisé par Dieu pour donner les 

consignes de fabrication de leurs vêtements sacerdotaux dans l’Exode : Voilà ce que porteront ceux 

qui sont chargés désormais précisément de rendre le culte  à Dieu… 

Ex 28, 3-4 : 

« Parle aux sages d’intelligence, à ceux que j’ai remplis de l’esprit de sagesse ; qu’ils fassent la 
tunique sacrée d’Aaron, avec laquelle il exercera, dans le lieu saint, mon sacerdoce. 
« Voici les vêtements qu’ils feront : le rational, l’éphod, la longue robe, la tunique garnie d’une 
frange, la tiare et la ceinture ; ils feront les vêtements sacrés d’Aaron et de ses fils, pour qu’ils 
exercent mon sacerdoce. » ». 
 
Ex 28, 39-40 : 

« Les franges qui garniront les vêtements, seront de lin, et la tiare aussi sera de lin4,  et la 
ceinture sera un ouvrage de broderie. En outre, tu feras, pour les fils d’Aaron, des tuniques [gr. 
kitonas] et des ceintures,  et tu leur feras des mitres, en signe de gloire et d’honneur. » 
 

Si l’on continue à prendre ce mot comme « fil rouge », on a quelques magnifiques surprises dans 

l’AT : d’autant qu’il n’est pas si fréquent, et qu’il caractérise précisément et très largement le 

« prêtre ». Rappelons-nous à cette occasion que le Christ dans l’épître aux Hébreux est  désigné 

comme le « grand prêtre » ; sa tunique en était donc l’insigne avec ce vêtement qu’il portait et qui 

n’a pas été déchiré par les soldats… Notons en tout cas  que quand il n’y a pas d’intention de 

désigner un « prêtre », ou un « envoyé » spécial, le mot « imatia » domine (tout vêtement ordinaire). 

Mais significativement quand Jésus envoie ses disciple, deux par deux et leur précise en Mt 10, 10, de 

ne pas prendre deux tuniques, mais une seule, le mot utilisé est bien kitonas ; de même en Mc 6, 9. 

De même, dans leur bons offices à l’égard des pauvres, quand il s’agit de partager ce qu’ils ont avec 

ceux qui n’ont rien, lors d’un autre envoi de tous ceux qui l’interrogent parce qu’ils désirent le suivre, 

même au-delà des disciples « choisis », « officiels , c’est encore « kiton » que l’on voit apparaître : en 

                                                           
3
 Ce mot désigneaussi , à part le beau vêtement que Jacob avait offert à son fils préféré Joseph – ce qui avait 

déclenché la jalousie de ses frères – exceptionnellement des vêtements tout aussi beau de « filles de roi »… Ex.  
Tamar, fille de David, qui déchire sa tunique quand elle a été violée par son « frère » ou demi-frère (Amnon (2 
Sam. 13, 19). 
4
 Sefarim traduit aussi « de lin » pour ש תֹנֶת שֵׁ   ? « est-ce véritablement du lin (plante) ou bien du « byssus …הַכְּ
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Luc 3, 11, Jésus répond d’ailleurs – et c’est intéressant - en associant aussi la nourriture à ce qu’il 

convient de partager pour lui être fidèle : 

 « Il leur répondit : « Que celui qui a deux tuniques partage avec celui qui n’en a point, et que 

celui qui a de quoi manger agisse de même. (Lc 3, 11).  

N’est-ce pas là la « mission » sacerdotale par excellence5 ? 

Mais il nous faut surtout mentionner – car il s’agit d’un lieu majeur de la Bible et particulièrement 

intéressant (un lieu d’interrogation profonde, un lieu significatif pour nourrir votre méditation de 

Carême) – , la première apparition du mot « ketonet » dans l’AT, rendu par kiton dans la Septante. 

C’est bien au tout début de la Genèse (Gn 3, 21), comme on pouvait ne pas s’y attendre ! il est dit 

exactement dans la traduction française de la Septante (qui recourt à « kiton » gr. pour « ketonèt » 

heb.) :  

« Le Seigneur Dieu fit ensuite à Adam et à sa femme des tuniques de peau dont il les revêtit. » 

(Gn 3, 21). 

On voit la tendresse de Dieu, le soin qu’il prend de ceux qui ont affirmé leur (fausse) liberté face à lui, 

car la liberté de l’homme c’est Dieu (« … le Seigneur, c'est l'Esprit, et où est l'Esprit du Seigneur, là est 

la liberté. », 2 Cor 3, 17). On voit ici la protection, la précaution de Dieu à l’égard de cette créature 

qu’il aime toujours, à qui il avait dit déjà après les avoir bénis, alors qu’il vient de les créer, homme et 

femme  (Gn 1, 27-28) :  

« Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre, et l'assujettissez ; et dominez sur les poissons 

de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur tout animal qui se meut sur la terre. » 

Et alors qu’ils ont désobéi, Dieu lui-même leur confectionne des tuniques  de peau pour couvrir leur 

nudité qu’ils viennent de découvrir après la « faute »6. Dieu, devant leur « liberté » - bien  

chancelante » (ils se sont totalement affranchis de ses conseils) – les envoie cependant dans le 

monde peupler la terre, en étant féconds… Peut-on concevoir qu’Ils ne partent pas comme des 

coupables, mais comme des apôtres avant la lettre, comme des disciples pardonnés déjà par le tout 

miséricordieux ? Lui qui aime toujours, « sans repentance », confie à ce moment la plus grande 

mission : de se répandre à travers le monde plutôt que de rester enfermés dans le paradis… Oui les 

vêtements de peau si mystérieux sont bien appelés « kiton » - étonnant n’est-ce pas ? 

Du Nouvel Adam au Premier, ne souligne-t-on pas, une fois de plus, l’étonnante parenté entre le 

Christ et le premier homme ? 

Voilà donc les dons qui sont faits aux païens que sont les soldats au moment de la mort de Jésus –  et 

n’est-ce pas là l’héritage qui nous est confié, à nous aussi, les nouveaux païens comme « gage » de 

                                                           
5
 Ajoutons même que la tunique est ce qu’on peut offrir de plus beau : la tunique de tout « serviteur » 

(disciple, prêtre, diacre : tous ces termes n’ayant pas la signification qu’on leur prête aujourd’hui) se donne :  
« Si quelqu’un te frappe sur une joue, présente-lui aussi l’autre. Si quelqu’un prend ton manteau, ne 
l’empêche pas de prendre encore ta tunique. » (Lc 6, 29) : dépouillement le plus total. 

6
 On s’interroge souvent sur le mot « peau », mais le plus significatif n’est-il pas le mot « tunique » en cette 

place ?! pourquoi en ces temps si « originels, si « premiers » dans l’histoire de l’humanité, y a-t-il déjà des 
tuniques, et pas n’importe lesquelles car elles sont confectionnées par Dieu qui va envoyer en mission « Ish » et 
« Ishsha » : mission, d’être féconds et de peupler la terre… 
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notre « unité » ? Cette unité voulue par Dieu : « … pour qu’ils soient Un comme nous sommes Un » 

(Jn 17, 22 dans sa prière au Père, par exemple). Avec la mort de Jésus, où se révèlent les prémices de 

l’Eglise, comme nous allons continuer à le voir, les dons fait par le Christ dans sa mort et sa 

résurrections, c’est précisément la confiance qu’il nous fait, sa « foi » en nous, en nous confiant son 

œuvre, la construction de l’Eglise, c’est-à-dire le Royaume de Dieu, c’est-à-dire son « corps », son 

« épouse »… ; et cette Eglise n’est pas réservée aux fidèles qui d’ailleurs se sont bien enfuis pour 

certains, mais à tous les hommes pécheurs que nous sommes tous, comme ceux qui le crucifient. 

Jésus dit d’ailleurs à son Père « Pardonne-leur ils ne savent pas ce qu’ils font » (Lc 23, 34). Et comme 

dira Paul : « Il n'y a plus ni Juif ni Grec, il n'y a plus ni esclave ni homme libre, il n'y a plus ni homme ni 

femme, car vous tous, vous êtes un en Jésus-Christ » (Gal. 3, 28). 

« Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » 2 Cor. 8, 9) 

2) Le bon larron 

Le Christ crucifié nous donne encore l’exemple du pardon, si simple, adressé à celui qui lui parle en le 

reconnaissant comme bon, comme Dieu, et, pris d’un grand désir, lui demande : "Jésus, souviens-toi 

de moi, lorsque tu viendras avec ton royaume."  (Lc 23, 40). Quand demandons-nous au Christ de ne 

pas nous abandonner, quand sollicitons-nous son amour, quand devenons-nous « homme 

nouveau7 » ou « femme nouvelle » ? C’est par Dieu et seulement par lui qui est bon, mais à son 

contact que tout homme, fût-il un brigand, peut devenir bon. 

Anne Lecu dit magnifiquement à propos du mot miséricorde où l’on entend certes « misère » et 

« corps » en latin,  

« la misère dont il est question dans le mot miséricorde n’est pas d’abord celle de l’homme, 

mais la misère que Dieu prend sur lui pour relever l’homme. C’est une belle, une bonne 

nouvelle. Dès la création, puis de la crèche à la croix, Dieu s’installe à hauteur d’homme afin 

que l’homme puisse s’adresser à lui face à face, « comme un ami parle à son ami » (Ex 33, 11 : 

dit à propos de Moïse). 

(Anne Lécu, 2017 : Naître à la miséricorde,  Le Cerf/Editions jésuites, p. 8  [92 p.] 

Déjà la grâce du pardon dans sa plénitude atteint celui que l’on appelle le « bon larron » dont les 

propos sont rapportés en Luc (Lc 23, 39-43), cet homme crucifié près de Jésus, au plus proche de son 

côté, ce côté qui va s’ouvrir en laissant sortir les signes d’amour du Christ, les sacrements, ce 

malfaiteur que l’on voit refuser d’injurier Jésus comme le fait l’autre malfaiteur :  

« Tu n’as même pas crainte de Dieu, alors que tu subis la même peine ! Pour nous, c’est justice 

nous payons nos actes ; mais lui n’a rien fait de mal. » Et il disait : « Jésus, souviens-toi de moi, 

lorsque tu viendras avec ton royaume. » Et il lui dit : « En vérité, je te le dis, aujourd’hui tu 

seras avec moi dans le Paradis. » 

                                                           
7
 Comme nous y invite Paul il s’agit de se dépouiller du vieil homme et de revêtir l’homme nouveau (Col. 3, 9-

10). 
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André Louf rapporte une belle histoire, en examinant les représentations d'une icône pascale russe, 

consacrée à la descente aux enfers. On voit d'abord Jésus, au plus bas du Shéol, qui se penche 

miséricordieusement vers le vieil Adam, tenant à la main la croix sur laquelle il a été crucifié et a ainsi 

vaincu la mort ; tout en haut de l'icône il y a le Paradis, dont la porte est ouverte pour accueillir le 

cortège des patriarches : Abraham, Moïse, David et en tête Jean-Baptiste "le plus grand parmi ceux 

qui sont nés de femmes" [voir Luc 7, 28] ; tous sont sur le point de franchir le seuil entraînés par 

Jésus : 

« ... et voilà que dans cette porte ouverte apparaît un autre personnage, ressemblant à s'y 

méprendre à Jésus, en tenue de crucifié, dévêtu, un perizonium [pagne qui servait de caleçon 

durant l'Antiquité] autour des reins, et lui aussi tenant à la main une croix, une toute petite 

croix. Vous l'avez deviné : il s'agit du bon larron [voir Luc 23, 39-43]. Il est déjà là. Il a devancé 

tous les grands de l'Ancienne Alliance. Une seule parole lui a suffi pour que Jésus lui accorde ce 

raccourci de grâce pour précéder tout le monde dans le Royaume. » 

André Louf : "Un raccourci de grâce", in S'abandonner à l'amour". Méditations à Sainte-Lioba I, 

Salvator, 2018, p. 99) 

Il y a encore d'autres symboles dans cette icône que nous voudrions pouvoir montrer à tous alors 

qu’André Louf continue : 

« Que [le bon larron} ressemble à Jésus ne doit pas nous étonner : c'est d'abord Jésus qui a 

voulu ressembler à lui dans sa mort, car c'est bien entre deux assassins qu'il a choisi d'être 

crucifié, et, comme le dit le prophète [Isaïe 53, 12], c'est parmi les malfaiteurs qu'il a été 

compté. Vraiment, si un malfaiteur a pu reconnaître Jésus et a fini par lui ressembler à tel 

point, qui oserait désespérer de ne pas lui ressembler parfaitement un jour ? Et voilà le 

premier Adam, le second Adam, et le larron, tous les trois désormais parfaitement 

ressemblants. Le premier des pécheurs, et le dernier pécheur de la Première Alliance, et Jésus 

ressuscité, vainqueur du péché et de la mort, qui les transforme en lui. Nous sommes là au 

cœur de l'Evangile, de la Bonne Nouvelle. Cette Pâque n'aurait pas été la Pâque de Jésus si les 

pécheurs et les prostituées n'y avaient précédé tous les autres au Paradis."  

(André Louf : ibid., p. 99) 

Et avec Paul, nous avons envie de nous hisser au rang de premier pécheur de la Nouvelle Alliance 

pour ressembler à Jésus !  

"...la grâce de notre Seigneur a surabondé avec la foi et l'amour qui est dans le Christ Jésus. 

Elle est sûre cette parole... : le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, 

dont je suis, moi, le premier." [1 Timothée 1, 14-15]. 

Ainsi, pour le larron il a suffi d’une parole sortie de sa bouche, d’un regard tourné vers Jésus pour 

que celui-ci lui annonce qu’il sera avec lui, aujourd’hui même, dans le Paradis. Quant à nous qui 

restons si souvent éloignés du Christ pourtant toujours à nos côtés, en nous-mêmes par son Esprit 

vivifiant et réparateur, nous restons muets dans notre péché, nous refusons si souvent d’entrer dans 

la miséricorde de Dieu, cette porte grande ouverte et lumineuse, toujours offerte en plénitude, et 

nous restons si souvent sourds et aveugles à ses grâces ! N’avons-nous pas le désir, en ce Carême qui 

commence de prier avec Augustin, de supplier Dieu d’éveiller nos sens : 
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« Tu as appelé, tu as crié et tu as brisé ma surdité ; 

tu as brillé, tu as resplendi et tu as dissipé ma cécité ; 

tu as embaumé, j'ai respiré et haletant j'aspire à toi ; 

j'ai goûté, et j'ai faim et j'ai soif ; 

tu m'as touché et je me suis enflammé pour ta paix. » 

(Augustin : Confessions, X, xxvii, 38 ; BA 14). 

« Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » (2 Cor. 8, 9) 

3) Marie, figure de l’Eglise 

Mais autre don, aussi explicite, de Jésus en Croix, à Jean, qui n’a pas fui comme les autres disciples : 

voilà que Jésus  lui confie sa mère, alors que tous deux sont là, auprès de la Croix : Jn 19, 26-27 : 

« Jésus voyant sa mère et, se tenant près d'elle, le disciple qu'il aimait, dit à sa mère: "Femme, 

voici ton fils." Puis il dit au disciple: "Voici ta mère." Dès cette heure-là, le disciple l'accueillit 

comme sienne. «  

Quand Jésus confie sa mère à Jean, il nous confie l’Eglise. Marie, figure de l’Eglise, pure et sainte - de 

la sainteté de Dieu. Immaculée conception comme nous disons : c’est-à- dire « née sans péché », et 

non pas, comme on le croit parfois, ayant conçu son fils « sans péché » : grave mécompréhension qui 

enlève tout sens à cette sainteté de Marie, dès sa naissance, par une grâce toute spéciale que Dieu a 

voulu pour celle qui allait mettre au monde son Fils, ce « Fils de Dieu »… 

Et depuis les temps anciens, Marie est considérée comme « figure de l’Eglise » : « voici ta mère », dit 

Jésus crucifié à Jean, le disciple qu’il aimait. Qu’avons-nous fait de notre « mère » l’Eglise, qu’est-elle 

aujourd’hui ? Que faisons-nous face au péché de l’Eglise, face à notre péché, alors que nous l’avons 

laissée se prostituer à tant d’occasions, au fil des siècles… ? Défigurée par ses divisions, défigurée par 

son peu de foi, son manque de confiance… Nous ignorons l’Esprit que nous a donné le Christ dans sa 

mort, cet Esprit qui nous habite, qui habite tous les hommes, inconscients de cette présence : Dieu 

lui-même en nous. Comme le dit magnifiquement Maurice Zundel :  

« L’humanité de Jésus nous accompagne toujours, comme il accompagnait les disciples 

d’Emmaüs. Il est toujours intérieur à nous-mêmes mais nous n’avons pas prise sur le Christ, 

nos yeux sont fermés comme ceux des disciples d’Emmaüs. Il est présent, mais nous, nous 

sommes absents. » (Maurice Zundel, « L’ouverture de l’humanité au Christ dans le mystère de 

l’Eglise », in Un autre regard sur l’Eucharistie, textes inédits présentés par Paul Debains, 2006, 

« Sarment », Editions du Jubilé, pp. 162-163). 

Oui, absents de notre humanité, de cette humanité que le Christ a prise parmi nous, et glorifie en 

tous les hommes qui veulent bien ouvrir non seulement leurs yeux, mais leur cœur à sa grâce… Voilà 

ce pourquoi nous devons toujours demander le pardon du Seigneur, et ce Carême en est tout 

particulièrement le temps, le temps favorable…  

« Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » (2 Cor. 8, 9) 
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4) La mort du Christ et le coup de lance 

Le Christ « rend l’Esprit », l’Esprit qui l’habite : à son Père certes, mais il nous le donne à nous aussi,  

comme il l’avait promis ; il est désormais en nous, et comme le larron évoqué dans l’icône russe 

(expliquée précédemment), nous pouvons ressembler à Jésus, nous pouvons déjà vivre en 

ressuscités, et être pour nos frères, le visage du Christ : c’est cela être chrétien, c’est cela suivre celui 

qui nous entraîne, et en qui nous avons mis notre confiance ;  mais n’oublions pas alors que, eux, nos 

frères humains, sont aussi pour nous « visages du Christ ». Oh ! hélas ! en nous ou en eux : visage 

parfois dévoyé, défiguré, mais c’est pourtant là le sens de notre vie : pouvoir retrouver en l’autre ce 

visage du Christ que nous sommes si souvent incapables de voir. Le pape François disait 

magnifiquement dans La joie de l’Evangile, en parlant de l’« art de l’accompagnement », qui relève 

de chacun par rapport à l’autre, où il s’agit que tous « … apprennent toujours à ôter leurs sandales 

devant la terre sacrée de l’autre [cf. Ex 3, 5]. Nous devons donner à notre chemin le rythme salutaire 

de la proximité, avec un regard respectueux et plein de compassion mais qui en même temps guérit, 

libère et encourage à mûrir dans la vie chrétienne. » (Joie de l’Evangile, 169). 

 

Oui c’est cela l’Eglise, l’Eglise avec ses sacrements, avec aussi ses trois « tables » : la « table » du 

frère, complète la table de la Parole et la table de l’Eucharistie, mais elle est aussi essentielle pour la 

foi que les deux autres, essentielle à notre vie dans le Christ. L’Esprit, envoyé par le Christ, comme il 

l’avait promis, désormais en nous, nous guide vers la vérité :  

« Quand il viendra, lui, l’Esprit de vérité, il vous guidera dans la vérité tout entière » (Jn 16, 13). 

 

Ces signes ou sacrements de l’Eglise que manifestent l’eau et le sang qui s’échappent du côté de 

Jésus quand le soldat le trouvant déjà mort lui perce le côté, sont ainsi visibles dans la mort du 

Christ… Les Pères ont insisté très souvent sur ce rapprochement :  

Ex. Augustin : L'Eglise qui jaillit du côté du Christ mourant sur la croix 

« Adam dort pour qu'Eve soit formée ; le Christ meurt pour que l'Eglise soit formée. Pendant le 

sommeil d'Adam Eve est formée de son côté ; après la mort du Christ son côté est frappé par la 

lance afin que jaillissent les sacrements dont sera formée l'Eglise. Qui ne verrait que dans ces 

faits du passé l'avenir était figuré, puisque l'Apôtre déclare qu'Adam lui-même était le type de 

celui qui doit venir [: Il est, dit-il, le type de celui qui doit venir]. Tout était d'avance 

mystérieusement figuré. Il ne faut pas croire en effet que Dieu n'était pas réellement capable 

de tirer une côte d'Adam éveillé pour en former la femme. Ou bien pour que son côté ne 

souffrît pas quand la côte lui fut enlevée, était-il nécessaire qu'il dormît ? Mais qui pourrait 

dormir si profondément qu'on puisse lui arracher des os sans qu'il s'éveille ? Ou bien l'homme 

était-il insensible parce que c'était Dieu qui lui enlevait cette côte ? Il pouvait donc aussi la lui 

arracher sans douleur pendant qu'il était éveillé puisqu'il a pu le faire durant son sommeil. » 

(Saint Augustin, Sermons sur l'Evangile de Jean, Tract, IX, 10, p. 531 ; BA n° 71). 

Ex. Jean Chrysostome :  

« Vois d'où [le sang du Christ] a commencé à couler et d'où il a pris sa source : il descend de la 

croix, du côté du Seigneur. Comme Jésus déjà mort, dit l'Evangile, était encore sur la croix, le 

soldat s'approcha, lui ouvrit le côté d'un coup de sa lance et il en jaillit de l'eau et du sang. 

Cette eau était le symbole du baptême, et le sang celui des mystères. [...] C'est donc le soldat 
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qui lui ouvrit le côté ; il a percé la muraille du temple saint ; et moi, j'ai trouvé ce trésor et j'en 

ai fait ma richesse. Ainsi en a-t-il été de l'Agneau : les Juifs égorgeaient la victime, et moi j'ai 

recueilli le salut, fruit de ce sacrifice. 

Et il jaillit de son côté de l'eau et du sang. Ne passe pas avec indifférence, mon bien-aimé, 

auprès du mystère. Car j'ai encore une autre interprétation mystique à te donner. J'ai dit que 

cette eau et ce sang étaient le symbole du baptême et des mystères. Or, l'Eglise est née de ces 

deux sacrements : par ce bain de la renaissance et de la rénovation dans l'Esprit, par le 

baptême donc, et par les mystères. Or, les signes du baptême et des mystères sont issus du 

côté. Par conséquent le Christ a formé l'Eglise à partir de son côté, comme il a formé Eve à 

partir du côté d'Adam. (St Jean Chrysostome : Catéchèse baptismale, 3, 13-19 in Sources 

Chrétiennes, vol. 50, pp. 174-177). 

Mais de fait, Jésus n’a pas attendu qu’on le mette à mort pour rejoindre le Père dans sa prière si 

intense, celle qui faisait dire à certains de ses disciples : « Tu es le Christ, le Fils du  Dieu vivant… » 

(Mt 16, 16) et même aux démons dont il s’approchait… Lui seul se désigne plus volontiers comme 

« fils de l’homme », mais cette grâce du baptême et de l’eucharistie qui s’échappent de son côté 

dans la mort, cette grâce qu’il nous livre en mourant, est bien une invitation à poursuivre des liens 

visibles, audibles  (comme le sont les gestes et les paroles dans les sacrements) avec lui qui ne nous 

abandonne pas, comme le Père, de fait ne l’a pas abandonné lorsqu’il crie dans sa souffrance le Ps 

21[22] : « Mon Dieu, mon Dieu pourquoi m’as-tu abandonné »… Grand mystère encore donné aux 

hommes et femmes que nous sommes lorsque nous connaissons la déréliction, et, croyons-nous, 

même l’éloignement de Dieu, la « perte » de toute foi ? Et faut-il encore chercher « un coupable » de 

la mort du Christ, alors que le Christ nous comble des grâces qui s’écoulent de son côté, baptême et 

eucharistie ?  

Et la miséricorde de Dieu n’est-elle pas aussi à l’œuvre ? Oui, Jésus mis en croix a dit encore : « Père, 

pardonne-leur car ils ne savent pas ce qu’ils font ! » (Lc 23, 34), alors que sont encore au pied de la 

croix ses bourreaux, alors qu’ont fui, ou se tiennent  à l’écart, le plus loin possible, ceux qu’il avait 

pourtant appelés, ceux qui l’avaient suivi en laissant leurs filets de pêcheurs, en abandonnant leur 

métier de percepteur d’impôts ou leurs activités de « zélotes ». 

Bien sûr, on ne peut évoquer la mort du Christ sans sa résurrection… Elles ne font qu’un, même si à 

des fins pédagogiques, les récits évangéliques les séparent, et situent même ses rencontres avec les 

disciples – eux comme nous, ancrés dans le temps –, au matin, au soir de la Pâque, ou huit jours plus 

tard (comme Thomas). N’oublions pas non plus, même si l’on ne peut tout évoquer ici, les disciples 

d’Emmaüs, alors qu’ils sont émerveillés par la rencontre véritablement eucharistique qu’ils viennent 

de vivre. A leur retour à Jérusalem les apôtres leur éclarent : « C’est bien vrai ! le Seigneur est 

ressuscité et il est apparu à Simon ! » (Lc 24, 33-34). Même si nous ne pouvons nous attarder sur 

toutes ces rencontres, ces grâces infinies, je voudrais en citer deux car elles seront d’une infinie 

richesse pour nos méditations de Carême qui j’espère naîtront de ces conférences… 

« Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » (2 Cor. 8, 9) 
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5) La rencontre avec Marie-Madeleine 

Au matin de sa résurrection dont nous ne savons encore rien, pour l’instant dans notre lecture 

ensemble de la Passion et de ses suites,  les grâces vont se multiplier. Et nous allons voir comment 

pour annoncer sa résurrection à ses frères, Jésus, le Christ, va d’abord choisir une femme, qui le 

reconnaît au milieu de ses larmes…  

Marie-Madeleine était une des femmes qui accompagnaient Jésus dans ses déplacements : ces 

femmes qui s’occupaient de toute « l’intendance » dirait-on aujourd’hui : nourrir tout ce groupe 

d’hommes, prier avec eux et écouter le Christ, mais s’occuper sans doute du linge de tous, au fil des 

déplacements, à travers la Galilée, la Samarie, la Palestine… Dur, dur… On parle assez peu des 

femmes qui accompagnaient Jésus tout le temps car à l’époque les femmes étaient toujours au 

deuxième plan … tant qu’elles faisaient ce qu’on attendait d’elles : le service le plus ordinaire, le vrai, 

au quotidien …  Détail amusant que révèle Matthieu au moment de la multiplication des pains : il 

précise bien comme les autres évangélistes que Jésus a nourri environ 5000 hommes mais il ajoute 

quand on constate qu’il reste douze pleins couffins après le repas (Mt 14, 21) : « Or ceux qui 

mangèrent  étaient environ cinq mille hommes, sans compter les femmes et les enfants. » 

Relisons un instant le passage de la rencontre de Jésus avec Marie-Madeleine, en nous rappelant que 

cette femme qu’il va rencontrer dans le jardin, est assimilée aussi à celle qui, la première, avant 

même que Jésus ne lave les pieds de ses disciples au moment d’entrer dans sa Passion avait lavé ses 

pieds en les arrosant de ses larmes, et les avait essuyé de ses cheveux. Jésus ne reprend-il pas ici le 

beau geste de Marie-Madeleine quand lui, le Seigneur et le maître lave les pieds de ses disciples  

après la Cène, le soir de son arrestation et de sa Passion (cf. Jean 12, 1-8) ? N’est-ce pas aussi  Marie-

Madeleine qui, en parfumant les pieds de Jésus chez Simon et en les essuyant de ses cheveux, avait 

anticipé les gestes d’embaumement qu’elle  ne pourra accomplir au tombeau comme elle le voulait 

le matin de Pâques puisque le corps de Jésus a disparu ! Le Christ nous devance toujours dans les 

dons que nous croyons demander… mais que nous ne savons pas demander comme il faut :  

«… l'Esprit vient au secours de notre faiblesse; car nous ne savons que demander pour prier 

comme il faut ; mais l'Esprit lui-même intercède pour nous en des gémissements ineffables, et 

Celui qui sonde les coeurs sait quel est le désir de l'Esprit et que son intercession pour les 

saints correspond aux vues de Dieu.  (Rom. 8, 26-27). 

Marie-Madeleine va, si je puis dire, avoir sa récompense de tant de fidélité : le matin de Pâques, elle 

est la première à voir le Christ, qu’elle ne reconnaît pas d’abord : imaginez un instant : vous avez vu 

souffrir terriblement quelqu’un que vous aimez, vous l’avez vu mourir sur une croix – le supplice le 

plus terrible que l’on puisse trouver –, vous l’avez vu rendre sang et eau par la plaie faite à son côté 

par un soldat consciencieux qui veut s’assurer qu’il est bien mort - en ne sachant sans doute pas 

encore que cette eau et ce sang sont l’Eglise qui naît du côté du Christ, symbolisée par ce que 

l’homme a repris dans ces sacrements que nous appelons le baptême et l’eucharistie… les deux 

premiers, les deux essentiels pour devenir chrétiens, comme nous disons, càd pour devenir le plus 

possible conformes au Christ. 

Mais Marie-Madeleine était  là,  au pied de la croix, et bien sûr l’Esprit-Saint aussi : Jean nous dit de 

Jésus mourant « Et il remit  l’Esprit » (Jn 19, 30), cet Esprit qu’il avait promis à ses disciples, tout 

tristes à l’annonce de son « départ vers le Père » :  
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« Mais maintenant je m'en vais vers celui qui m'a envoyé et aucun de vous ne me demande: 

Où vas-tu? Mais parce que je vous ai dit cela, la tristesse remplit vos cœurs. Cependant je vous 

dis la vérité: c'est votre intérêt que je parte ; car si je ne pars pas, le Paraclet ne viendra pas 

vers vous ; mais si je pars, je vous l'enverrai » (Jn 16, 5-7). 

Relisons alors un instant cette rencontre de Jésus, Christ, avec Marie-Madeleine au matin de Pâques : 

« Marie se tenait près du tombeau, au-dehors, tout en pleurs. Or, tout en pleurant, elle se 

pencha vers l'intérieur du tombeau et elle voit deux anges, en vêtements blancs, assis là où 

avait reposé le corps de Jésus, l'un à la tête et l'autre aux pieds. Ceux-ci lui disent : "Femme, 

pourquoi pleures-tu ?" Elle leur dit : "Parce qu'on a enlevé mon Seigneur, et je ne sais pas où 

on l'a mis." Ayant dit cela, elle se retourna, et elle voit Jésus qui se tenait là, mais elle ne savait 

pas que c'était Jésus. Jésus lui dit : "Femme, pourquoi pleures-tu ? Qui cherches-tu ?" Le 

prenant pour le jardinier, elle lui dit : "Seigneur, si c'est toi qui l'as emporté, dis-moi où tu l'as 

mis, et je l'enlèverai." Jésus lui dit : "Marie !" Se retournant, elle lui dit en hébreu : "Rabbouni" 

-- ce qui veut dire: "Maître." Jésus lui dit : "Ne me touche pas, car je ne suis pas encore monté 

vers le Père. Mais va trouver mes frères et dis-leur : je monte vers mon Père et votre Père, vers 

mon Dieu et votre Dieu." Marie de Magdala vient annoncer aux disciples qu'elle a vu le 

Seigneur et qu'il lui a dit cela. » (Jean 20, 11-18). 

Comprenons-nous tout ce qui s’est passé dans ce bref instant ? Une fois de plus Jésus-Christ nous fait 

don de son amour infini, en nous montrant la signification profonde de notre baptême qui peut 

s’exprimer par des gestes divers emplis de sens : avec l’eau, l’huile… ; mais recevoir le baptême, c’est 

finalement, être appelé par son nom, son nom « nouveau » parce qu’il est donné alors par le Christ, 

et précisément notre baptême c’est ce moment où nous recevons ce nom « nouveau », où nous 

reconnaissons le Christ comme celui qui va guider notre vie, ce moment où il nous est donné de le  

reconnaître désormais en vérité et à la face du monde, d’être « apôtre » ? Tout chrétien n’est-il pas 

apôtre comme cette femme, Marie-Madeleine ? 

Oui, Jésus « baptise » Marie-Madeleine, définitivement, la fait « sienne » pour toujours, en l’appelant 

par son nom, et comme preuve qu’elle est bien « apôtre », ce ne sont plus les anges, mais lui-même 

qui  l’envoie parler à « ses frères », les apôtres « officiels ».  

« …va trouver mes frères et dis-leur : je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et 

votre Dieu."  (Jn 20, 17). 

« Apôtre des apôtres », cette femme qui a péché comme nous tous mais qui a beaucoup aimé et qui 

a reçu le pardon total de Jésus… ! La première parmi les apôtres, cette femme, elle qui a annoncé à 

tous les proches de Jésus, et par le récit évangélique de sa rencontre, potentiellement à la terre 

entière, jusqu’à nous-mêmes, que le Christ est ressuscité ! 

Que vive Marie-Madeleine dans notre prière, qu’à elle nous demandions sans cesse d’intercéder 

auprès de Jésus car finalement, nous sommes comme elle, et elle saura bien rappeler à Jésus, pour 

que nous soyons pardonnés, nos faiblesses, nos infidélités, mais aussi notre si grand amour. 

La preuve des grâces de la résurrection est bien là, et sera encore donnée quand le Christ en Jn 21 va 

rencontrer Pierre et l’interroger, se mettant à sa portée pour lui dire son amour. La rencontre ultime 

avec Pierre (dans l’évangile de Jean) va avoir lieu après une nouvelle pêche miraculeuse… 
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« Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » (2 Co 8, 9) 

6) Une nouvelle pêche miraculeuse… 

Le Christ par le mystère de sa venue parmi les hommes, dans le mystère de son incarnation et de sa 

résurrection, nous fait en quelque sorte toucher du doigt cette proximité de Dieu – annoncée, 

proclamée avec ferveur en Dt 4,7 (« Quel est en effet la grande nation dont les dieux se fassent aussi 

proches que le Seigneur notre Dieu l’est pour nous chaque fois que nous l’invoquons ? ») mais 

maintenant réalisée. Nous savons que nous sommes ressuscités avec le Christ. 

L’exemple de la pêche miraculeuse est repris par Jean, bel exemple encore de la profusion de Dieu, 

de ses dons infinis, et va se poursuivre chez l’évangéliste par la mise en œuvre du signe ultime du 

pardon donné à Pierre par Jésus ressuscité. Cette pêche miraculeuse – clé de lecture pour bien des 

textes bibliques se situe chez Luc par exemple (Lc 5, 1-118)  au temps des premières guérisons, 

premiers enseignements de Jésus et va être un préliminaire à l’appel des disciples : Ayant effectué 

des guérisons multiples, notamment la fameuse guérison de la belle-mère de Simon, et pressé par la 

foule, alors que des pêcheurs, dans deux barques, dont celle de Simon, reviennent bredouilles de la 

pêche et lavent leurs filets,  découragés, car ils n’ont pas servi à grand-chose cette nuit-là, Jésus 

interpelle Simon  et monte dans sa barque : 

« Avance en eau profonde, et lâchez vos filets pour la pêche. » Simon répondit : « Maître, nous 

avons peiné toute une nuit sans rien prendre, mais sur ta parole je vais lâcher les filets ». Et 

l’ayant fait, ils capturèrent une grande multitude de poissons, et leurs filets se rompaient. Ils 

firent signe alors à leurs associés qui étaient dans l’autre barque de venir à leur aide. Ils 

vinrent, et l’on remplit les deux barques, au point qu’elles enfonçaient. 

A cette vue, Simon-Pierre9  se jeta aux genoux de Jésus, en disant : « Eloigne-toi de moi, 

Seigneur, car je suis un homme pécheur ! ». La frayeur en effet, l’avait envahi,  lui et ceux qui 

étaient avec lui à cause du coup de filet qu’ils venaient de faire. ; pareillement Jacques et Jean, 

fils de Zébédée, les compagnons de Simon. [dans l’autre barque ; André doit être dans celle de 

Simon, son frère]. Mais Jésus dit à Simon : « Sois sans crainte ; désormais ce sont des hommes 

que tu prendras ». Et ramenant les barques à terre, laissant tout, ils le suivirent. » 

Episode tellement essentiel pour la compréhension et l’adhésion des apôtres que Jean, quant à lui, 

qui a repris  ce récit, l’a placé après la Résurrection (en Jn 21, 14 ss). Rappelons-nous le  « Il vit et il 

crut » de Jean quand il voit les linges affaissés dans le tombeau au matin de Pâques après que Pierre 

lui-même y est entré. 

                                                           
8
 Outre Luc 5, 1-11, on a un récit de pêche miraculeuse en Jn 21, 1-7 que nous commentons ici. On peut se 

demander si chez Matthieu et Marc la pêche miraculeuse n’est pas en quelque sorte remplacée par la 
multiplication des pains (et des poissons) pour une foule nombreuse et affamée : cf. Mt  14, 17+ et récit repris 
en Mt 15, 34+ ; Mc 6, 38+ et 8, 7+ (deux fois également).  Cette multiplication des pains (et poissons) est aussi 
chez Luc (mais une seule fois, Luc 9, 10-17) et en Jn  6, 1+. 
9
 En fait Jésus ne donnera à Simon le surnom de Pierre que plus tard : Lc 6, 14. C’est donc une anticipation 

littéraire, et de caractère johannique [comme la pêche miraculeuse placée ici ?] car l’expression « Simon-
Pierre, sauf ce cas de Luc et Mt 16, 16, ne se rencontre que chez Jean [et 17 fois : 1, 40 ; 6, 8, 68… ; 21 2, 3, 7, 
11. [Note inspirée de la BJ]. 
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Ainsi il y a deux pêches miraculeuses dans les Evangiles, mais on ne peut ignorer la parenté de ces 

pêches si abondantes avec ces autres miracles que sont les multiplications des pains et poissons… 

dans les quatre évangiles10 ! Ce qui prouve que c’est quelque chose qui a beaucoup frappé les 

apôtres, puis les évangélistes, que cette profusion des dons ; ils les ont reprises souvent comme un 

leitmotiv explicatif de leur « vocation » (cf. en Luc cette magnifique phrase de Jésus lors de la 

multiplication des pains : « Donnez-leur vous-même à manger ! » (Lc 9, 13) si nous voulons bien 

comprendre ces significations majeures… 

Jésus, le Christ, ne donne pas un pouvoir magique à Pierre, ne lui promet pas qu’il ne va plus revenir 

bredouille de la pêche : il lui explique ce qu’il voulait dire et ce qu’il veut toujours dire pour nous : 

« désormais tu seras pêcheur d’hommes » : « ce sont des hommes que tu attireras à moi, non pas en 

leur demandant de croire à des miracles exceptionnels, dont ils ne sont que trop souvent friands 

(idolâtrie !?) , mais en leur apprenant à lire le mystère de mon amour divin. » Oui, rien n’est 

impossible à Dieu : même de « convertir » à l’amour11 les cœurs les plus secs, même de « retourner » 

les esprits les plus rebelles que ne convertirait pas une pêche miraculeuse12 ! Ces cœurs et esprits 

rebelles peuvent désormais, touchés par la grâce, comprendre que cette pêche unique et 

« dérisoire » aux yeux de Dieu, est le signe de toutes les « pêches humaines », la pâle illustration de 

cette vraie puissance de Dieu qu’est la pêche de tous ceux qu’il aime d’un amour unique et 

passionné, de tous ceux qu’il ne veut pas / ne peut pas abandonner à la mort, dans l’ignorance de la 

résurrection, au néant d’un pur matérialisme où est rejeté l’Esprit qui habite en chacun de nous et 

signe de ce que nous sommes terrestres, certes (fait de glaise, cf. adam13) mais aussi divins (souffle 

de Dieu, ruah, pneuma, spiritus…). Ces « multiplications » sont là des signes (sacrements) par lesquels 

nous recevons vraiment cette grâce de Dieu promise à profusion, cet « amour gratuit » et infini qu’il 

veut toujours nous donner. 

Nous pouvons essayer de nier notre véritable nature humaine qui est terrestre et divine à la fois (« je 

ne croirai que si je vois ses plaies, si je mets mes mains dans son côté » affirme Thomas jusqu’à ce 

qu’il rencontre le Christ et se prosterne à ses pieds : « Bienheureux ceux qui croiront sans avoir vu », 

déclare alors Jésus) ; mais cette double nature, le Christ par sa vie nous l’a révélée et charge chacun 

d’entre nous de dire et redire cette vérité profonde à tous ceux qui l’ignorent, qui la nient, voire la 

détruisent… « Vous serez pêcheurs d’hommes ». 

Quant à la seconde pêche miraculeuse (en Jean, cette fois-ci, après la mort et la résurrection du 

Christ Jésus), elle se déroule lorsque les disciples, ayant passé la nuit sans rien prendre, sont 

interpelés par quelqu’un qu’ils ne reconnaissent pas tout de suite, qui les invite à jeter une nouvelle 

fois leurs filets. Ils vont rapporter, d’un seul lancé, cent cinquante-trois poissons et leurs yeux 

s’ouvrent. Lorsqu’ils rejoignent Jésus ressuscité sur le rivage, il les invite à manger. Pierre, bouleversé 

de revoir Jésus qu’il a renié est aux aguets et totalement humble, mais déconcerté. 

                                                           
10

 Deux en Matthieu : 14, 14-21 puis 15, 32-38 ; deux en Marc  6, 34-44 puis Mc 6, 1-9 ; une en Luc 9, 12-17  et 
une en Jean 6, 5-14. 
11

 « Convertissez-vous et croyez à l’évangile [à la bonne nouvelle] ». (Mc 1, 15). 
12

  Cf. « il y a un truc ! » phrase que nous sommes si souvent pressés de dire en recherche d’explication pour 
quelque chose que nous ne comprenons pas ! 
13

 Voir notamment : ADAM LE TERREUX, DANS GENÈSE 2-4, https://www.e-periodica.ch/cntmng?pid=rtp-
003:1958:8::382 Amsler, Samuel, in Revue de Théologie et de Philosophie, n° 8, 1958 ; lien définitif : 
https://www.e-periodica.ch/digbib/view?pid=rtp-003:1958:8::382#115 (pdf,  2022). 

https://www.e-periodica.ch/cntmng?pid=rtp-003:1958:8::382
https://www.e-periodica.ch/cntmng?pid=rtp-003:1958:8::382
https://www.e-periodica.ch/digbib/view?pid=rtp-003:1958:8::382#115
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 « Jésus-Christ s’est fait pauvre, lui qui était riche,  

pour que nous devenions riches par sa pauvreté. » (2 Cor. 8, 9) 

7) Comment le Christ pardonne à Pierre  

C’est après le repas avec Jésus au bord de la mer de Tibériade que ce passe la scène que nous 

évoquons maintenant (Jn 21, 15-19). Malgré la gêne terrible de Pierre, Jésus ne fait aucun 

commentaire avant qu’ils n’aient tous fini de manger. Après le repas, Jésus va s’adresser à Simon-

Pierre… et curieusement il va lui demander trois fois : « M’aimes-tu ? », mais l’on comprend tout de 

suite l’importance de ce chiffre quand on sait que Pierre a renié trois fois… - chiffre aussi de la 

totalité (ce qu’évoque la Trinité) ! Pierre, lui, commence par souffrir de l’insistance de Jésus. Il 

apparaît très affecté de cette demande répétée de Jésus, sûrement de plus en plus gêné, peiné… 

peut-être finit-il par comprendre qu’à trois reniements correspondent nécessairement trois preuves 

de son amour… mais la « faute » qui le déchire peut-elle être effacée ?  

De notre côté, nous sommes prêts à admirer ce geste de Jésus qui redonne trois fois sa chance à 

Pierre. Celui-ci répond bien à Jésus, mais l’évangéliste commente :  

« Pierre fut peiné parce que la troisième fois, Jésus lui demandait : « M’aimes-tu ? ».  

Il est vrai qu’avec nos mentalités contemporaines, nous comprenons la gêne de Pierre de voir 

« enfoncer le clou » : un peu de discrétion de la part de Jésus serait bienvenue, pensons-nous : faire 

comme si de rien n’était – cela correspond bien à notre façon de « pardonner » : on ignore la faute… 

de peur de gêner celui qui a péché, mais on ne la pardonne pas vraiment. Or Jésus précisément nous 

montre comment lui peut pardonner en vérité celui qui l’a abandonné… Et ce n’est pas seulement 

parce qu’il demande à Pierre  trois fois de dire son amour alors que celui-ci a dit quelques jours plus 

tôt à ceux qui l’interrogeaient « je ne connais pas cet homme ». 

C’est là que le texte grec se révèle indispensable car de fait il est bien difficile de rendre en français 

ce que dit le grec. La plupart des bibles en français se contentent de recourir au verbe « aimer », 

éventuellement en complétant le verbe unique du français par un « tu sais bien, tu sais tout…. » mais 

qui passe à côté de la réalité de l’échange dans l’original grec. 

Il existe plusieurs façons  en grec de dire « aimer ». Ici on trouve dans le texte deux des verbes 

possibles : « agapao» et « phileo». Ces verbes nous renvoient pour l’un à  l’agapè, l’amour infini, sans 

limite, sans condition, qui est caractéristique de l’amour de Dieu pour ses créatures ;  pour l’autre, le 

deuxième verbe, n’est certes pas utilisé pour exprimer un amour faible, même s’il renvoie à un 

amour plus « humain ». Ceux qui l’utilisent peuvent aimer même avec  une grande intensité, par 

exemple la sagesse (cf. le mot philosophie, philosophia exprime l’amour de la sagesse) ou une 

personne (il s’agit alors d’une belle amitié, d’un amour profond, engagé et fidèle en principe…) mais 

cet amour n’est pas exactement comparable à ce que signifie comme totalité et perfection l’agapè, 

l’amour que Dieu a pour chacun d’entre nous ; certes nous sommes vraiment invités, dans Jean, à 

aimer d’un amour d’agapè quand Jésus nous propose ou nous commande même d’« aimer nos frères 

comme lui-même nous a aimés». Précisément ici, cet amour semble impossible à Pierre qui a renié 

Jésus 
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De fait, Jésus pose sa première question à Pierre : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu vraiment, plus 

que ceux-ci ? » commente la traduction française. Et Jésus utilise le verbe agapao : « agapas me ? ». 

Pierre n’arrive pas à reprendre ce verbe agapao ; il reste consterné d’avoir renié son maître et ami, 

et donc il répond : « Oui Seigneur, Toi, tu le sais : je t’aime ». Mais il recourt au verbe « phileo » : 

« phileo sé»  - ne pouvant vraiment pas articuler agapao comme semble le lui demander Jésus ; il se 

sent tellement incapable de cet amour gratuit, total, sans condition, que Dieu a pour l’homme.  

La deuxième fois, quand Jésus renouvelle sa question, il redit « agapas me ? » à Pierre qui souffre de 

cet échange qui n’en finit pas. « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu vraiment ? » (c’est la traduction que 

le traducteur français utilise souvent pour tenter de rendre « agapas me ? »). Et Pierre ne peut rien 

dire de plus « Oui Seigneur ! Toi, tu le sais : je t’aime », avec « phileo », toujours. 

Lorsque Jésus va interroger Pierre une troisième fois… c’est alors que sa question est extraordinaire… 

Voyant que Pierre n’ose pas reprendre le verbe que, lui, Jésus, utilise et qui serait signifiant de 

l’amour total que Pierre a pour Jésus, malgré son reniement (par son péché, Pierre à ses propres 

yeux, a donné l’exemple d’un amour bien insuffisant), Jésus se met à recourir à la langue de Pierre ! 

Et, pour cela, se mettant à sa portée, il parle comme Pierre, s’adaptant à sa « totalité » d’amour à lui, 

Pierre ; car Jésus ne doute pas de lui ! Jésus repose sa question la troisième fois avec « phileo » : 

« Phileis me ? » = m’aimes-tu ? Ainsi Pierre peut répondre « comme Jésus » ce qu’il ne parvenait pas 

à faire quand Jésus plaçait la barre trop haut. Jésus adopte les mots de Pierre, porte sa souffrance, se 

fait semblable à lui : n’est-ce pas là la plus grande preuve d’amour et de pardon… ?14 

 Et il est alors donné à Pierre, qui ne voulait pas croire à ce pardon, trop beau pour lui, de 

comprendre – mais cette compréhension se fera tout au long de sa vie – que Jésus l’aime vraiment, 

et pour toujours… !  « Seigneur, toi, tu le sais : tu sais bien que je t’aime » redit le traducteur mais 

cette troisième fois n’a plus du tout la même tonalité… La joie est revenue à Pierre, et c’est cela qu’il 

faut saisir quand la traduction banale est si imparfaite pour rendre tout ce qui vient de se passer 

entre les deux hommes. Cela, c’est le pardon pour le Christ, et c’est ce qui se passe pour nous 

quand nous entrons dans le pardon de Dieu. 

La preuve de cet amour infini de Dieu pour Pierre auquel répond enfin l’amour infini de Pierre pour 

son Seigneur, c’est encore qu’il lui confie son Eglise trois fois (« Sois le berger de mes brebis »). Pierre 

comprend et nous aussi avec lui que, même après avoir renié, il peut aimer totalement. Il comprend 

aussi que Jésus l’a aimé totalement le premier et que rien ne peut résister à un tel amour! Même si 

les mots utilisés pour dire cet amour sont toujours trop petits et faibles par rapport à l’amour qui 

nous vient de Dieu, désormais Pierre est fort de la force du Christ, et,  comme le dit admirablement  

Bernard de Clairvaux : 

« s’il est vrai que la créature, dans la mesure où elle est inférieure au créateur, aime moins que 

lui, elle peut encore l’aimer de tout son être, et rien ne manque là où il y a totalité. » (Homélies 

sur le Cantique des cantiques. 83, 4-6). 

                                                           
14

 Seule dans les bibles en français contemporaines, la Bible Segond 2010 essaye de rendre, mais un peu 
maladroitement par rapport aux formes verbales grecques, l’opposition entre agapao et phileo : on recourt 
alors dans la traduction française à « m’aimes-tu plus que ceux-ci ? » s’opposant à « tu sais bien que je suis ton 
ami » ! Et Jésus reprendra la troisième fois par « Veux-tu être mon ami ? ». Il est certain que la notion d’ 
« ami » ou d’ « amitié » aujourd’hui, avec notamment les réseaux sociaux qui en abusent, est bien édulcorée ! 
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Conclusion 

Pour conclure brièvement on peut citer Paul dans la 1ère au Corinthiens, 15, 8-10 :  

« …En tout dernier lieu, il est même apparu à l’avorton que je suis. Car moi, je suis le plus petit 

des Apôtres, je ne suis pas digne d’être appelé Apôtre, puisque j’ai persécuté l’Église de Dieu. 

Mais ce que je suis, je le suis par la grâce de Dieu, et sa grâce, venant en moi, n’a pas été 

stérile. Je me suis donné de la peine plus que tous les autres ; à vrai dire, ce n’est pas moi, c’est 

la grâce de Dieu avec moi. » 

C’est là notre certitude, celle que le Christ nous a tellement donnée dans sa mort et sa résurrection : 

tout ce qui nous atteint du fait de l’amour de Dieu pour nous est grâce, don gratuit, qui ne tient pas à 

nos mérites… Comme les disciples nous avons du mal à voir, à comprendre cet amour du Christ : 

nous peinons à en comprendre la profondeur, la totalité. 

Quand nous célébrons l’Eucharistie, rappelons-nous que ce mot signifie « rendre grâces » ; nous 

saurons maintenant mieux sans doute, les grâces reçues, et pourquoi nous « rendons grâces », en 

transposant s’il en est besoin ces grâces données par le Christ mort et ressuscité à tous ceux qu’il 

rencontrait, et que notre Dieu-Trinité continue à donner à profusion à tous les hommes et femmes, y 

compris aujourd’hui, à tous ceux qui le suivent… Pour voir ces grâces, il suffit d’ouvrir les yeux, les 

oreilles, tous nos sens qui sont indispensables tant ces dons sont infinis (profusion de Dieu) ; ils nous 

atteignent dans notre vie terrestre et divine. On peut regretter parfois qu’on ne mette pas assez en 

valeur tous ces dons dans la liturgie eucharistique (tout particulièrement dans le « nouveau Missel » 

traduit du latin – version 200015  - qui insiste maintenant plus sur la notion de « sacrifice » du Christ, 

que sur tous ses dons). Cependant, rien ne nous empêche de saisir chaque jour davantage – et c’est 

ce que j’ai voulu faire aujourd’hui, au moment de cette entrée en Carême – tous les « cadeaux », 

toutes les grâces  que  Dieu nous donne à chaque instant de notre vie (et jusque dans notre mort)… 

puisque comme le dit Augustin, il nous comble bien au-delà de tout ce que nous pouvons imaginer, 

puisqu’il veut se donner lui-même : 

"... Dieu vous disant : Demandez ce que vous désirez, qu'allez-vous lui demander ? Faites effort 

de tout votre esprit, lâchez la bride à votre avarice, étendez, élargissez votre convoitise, autant 

que vous le pourrez ; car ce n'est pas le premier venu, c'est le Dieu Tout-Puissant qui vous dit : 

demandez ce que vous désirez. Si vous aimez des propriétés, vous désirerez toute la terre, de 

sorte que tous ceux qui naîtront soient vos fermiers ou vos serviteurs. [Et que ferez-vous, 

lorsque vous posséderez toute la terre ? Vous demanderez la mer, bien que vous ne puissiez y 

vivre. Dans ce genre d'avarice, les poissons seront mieux partagés que vous ; à moins que vous 

ne possédiez aussi les îles de la mer. Mais passez outre, demandez encore le domaine des airs, 

quoique vous ne puissiez pas voler. Etendez vos désirs jusqu'au ciel ; dites que le soleil, la lune 

et les étoiles vous appartiennent, parce que celui qui a fait toutes ces choses vous a dit : 

demandez ce que vous désirez.] Cependant, vous ne trouverez rien qui ait plus de prix, vous ne 

                                                           
15

 Le Christ par rapport à nous en réalité est bien plus caractérisé par ses dons infinis que par la dimension de 
son « sacrifice » - ce sacrificiel que l’on remet en exergue du fait de la nouvelle traduction du Missel à partir du 
« latin » qui n’est pourtant qu’une étape dans la vie de l’Eglise toujours maquée par le surgissement incessant 
de ces grâces au souffle de l’Esprit… 
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trouverez rien qui soit meilleur que celui qui a fait toutes ces choses. Demandez donc celui qui 

les a faites, et en lui et par lui vous posséderez tout ce qu'il a fait. Toutes ces choses sont d'un 

haut prix, parce que toutes sont belles, mais qu'y a-t-il de plus beau que lui ? Elles sont fortes, 

mais qu'y a-t-il de plus fort que lui ? Et il n'est rien qu'il donne plus volontiers que lui-même. Si 

vous trouvez quelque chose de meilleur, demandez-le. Si vous demandez autre chose, vous lui 

ferez injure, et vous vous ferez tort à vous-même, en lui préférant sa créature, alors que le 

créateur aspire à se donner lui-même à vous." (Enarr. Ps. 34, 12, premier discours). 

C’est par la Trinité que nous pouvons dire, et un peu saisir, l’amour de Dieu : cet amour infini, 

passionné, de Celui qui nous a aimés le premier. En réalité, la Trinité de ce Dieu UN est 

signe/sacrement pour nous de la profusion de Dieu, qui se fait tout ce qui est nécessaire pour nous ; 

car il se donne lui-même sous la « forme »  (visible, audible, tactile, odorante, goûteuse…) qui nous 

convient. Multiplicité des dons, des images, qu’il nous offre, mais aussi essai de « noms » divers que 

nous « rendons » à Dieu… (voir là aussi nos Pères de l’Eglise – mais ce serait une autre question !) 

pour tenter de mieux l’accueillir, le recevoir… 

Alors bon temps de Carême, pour progresser dans la grâce de Dieu ;  on peut être les derniers des 

derniers des apôtres : il suffit pour vivre en plénitude de «  recevoir » ce que Dieu nous donne à 

profusion – c’est-à-dire Lui-même !  


